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PREMIÈRE PARTIE







Stamboul, novembre 1918

La maison avait été fouillée de fond en comble, les dizaines de pièces passées au peigne fin, même l’aile réservée aux hommes, sans oublier les cachettes préférées d’Ahmet au jardin. Rien à faire, son fils restait introuvable. Leyla porta les mains à sa poitrine comme pour empêcher son cœur de s’en échapper.

Le treillage serré de fines lattes en bois masquant ses fenêtres tamisait la luminosité blafarde des matins de brouillard et d’embruns. Au-delà du mur d’enceinte qui protégeait sa demeure, elle devinait la ville prisonnière de ces lueurs d’opale où se fondaient les pointes des minarets et les silhouettes évanescentes errant parmi le dédale du vieux Stamboul. On s’y égarait tout aussi aisément en plein jour, par un soleil radieux.

Ahmet, mon petit, où es-tu ? Sa gorge était sèche, ses tempes douloureuses. Son angoisse n’était pas infondée. Elle naissait de cette ville fébrile, soumise à des incendies ravageurs et des tremblements de terre que n’épargnaient ni une nature indocile ni la rapacité des hommes. Une cité à nulle autre pareille, convoitée depuis des siècles, jusqu’à aujourd’hui même. Et c’était bien ce qui l’effrayait tout particulièrement. Un frisson la parcourut et sa vieille servante lui recouvrit aussitôt les épaules d’un châle. Deux femmes la contemplaient debout, le visage blême. Des domestiques qui avaient failli à leur tâche.

— Nous sommes désolées, Leyla Hanım*1, murmura d’une voix éplorée l’ancienne nourrice d’Ahmet qui veillait désormais sur sa sœur, la petite Perihan, de deux ans sa cadette.

Leyla leva une main pour couper court aux jérémiades. Elle devait réfléchir. Elle ne doutait pas une seconde que son fils s’était échappé pour aller voir les bâtiments de guerre des Alliés qui venaient de jeter l’ancre dans le Bosphore. Tout Stamboul bruissait d’indignation depuis l’intrusion de ces infidèles anglais, français, italiens et même grecs, l’humiliation suprême. Mais les Ottomans avaient perdu la guerre. L’armistice avait été signé avec les Anglais le 30 octobre. Il avait fallu de longues années pour conclure cette Grande Guerre, or les Turcs, eux, se battaient depuis bien plus longtemps encore. À contempler les réfugiés accueillis dans les cours des mosquées depuis qu’elle était enfant, ces familles chassées des marches d’un empire en déliquescence, il semblait à Leyla que son peuple n’en finissait pas de souffrir.

— Je dois aller à sa recherche, déclara-t-elle en se levant.

— Vous, Leyla Hanım ? s’exclama sa fidèle Feride.

— Il n’a que sept ans et je suis sa mère.

Tandis qu’elle se dirigeait vers la pièce d’eau, on s’empressa de rouler les couvertures en soie et le matelas étendus chaque soir sur le tapis en guise de lit. Une servante l’aspergea d’eau fraîche, avant de lui frotter vigoureusement le corps et de tresser ses cheveux. Des pensées folles agitaient Leyla, qui cherchait à se rassurer. Ahmet était impulsif, tout le contraire de son père, mais intelligent et autonome. Il ne parlerait pas à des étrangers et ne suivrait pas un inconnu dans la rue. Une fois sa curiosité satisfaite, il reviendrait à la maison. Mais trouverait-il son chemin ? La ville était un labyrinthe. Bien qu’elle y fût née, Leyla la connaissait mal, elle s’y aventurait rarement et jamais seule. Les femmes comme elle, éduquées à la maison puis mariées jeunes, régnaient sur un univers clos de murs. L’extérieur présentait à leurs yeux un double visage, attirant et redoutable. Un sentiment d’impuissance la saisit à la pensée de son petit garçon lâché dans ce monde hostile dont elle ignorait les usages. Elle sentait palpiter autour d’elle la capitale traversée par les dangereux courants du Bosphore, une ville fiévreuse et cosmopolite, avec ses populations disparates parlant toutes les langues, ses quartiers francs de l’autre côté de la Corne d’Or où même le temps était décompté autrement, une ville de toutes les ruptures, sur le point d’être envahie par des milliers de soldats étrangers. Elle serra les lèvres. Pas question de trahir son désarroi.

Dès que Leyla fut habillée, on l’enroula dans des voiles de soie noire. La jupe lui arrivait aux chevilles, la pèlerine dissimulait ses cheveux et retombait jusqu’à sa taille. Pour la première fois, elle eut l’impression que son tcharchaf* se transformait en armure.

— Qui doit vous accompagner, Leyla Hanım ? s’enquit Feride, désolée de ne plus avoir l’âge de se déplacer rapidement.

— Aucune importance. S’il le faut, j’irai seule.

— Seule ? s’étrangla la vieille femme, et ses doigts tremblèrent tandis qu’elle aidait sa maîtresse à épingler le voile sombre qui lui dissimulerait le visage.

— Le plus important, c’est de retrouver Ahmet, non ?

Leyla s’élança hors de sa chambre, suivie de ses servantes marmonnant conseils et prières. Il leur fallait conjurer le mauvais sort, détourner les esprits malins qui s’étaient introduits dans la maisonnée pour s’emparer du jeune maître. Il était tôt, la demeure dormait encore. Une bénédiction, se dit Leyla en pensant à sa belle-mère, et elle adressa une prière fervente à Dieu, que Son nom soit loué, pour qu’on retrouvât son fils avant que Gülbahar Hanım ait vent de la mésaventure.

Dans la pièce dévolue aux enfants, la petite Perihan dormait sur le dos, les poings fermés de chaque côté du visage. Leyla se pencha pour lui caresser tendrement la joue. À même le sol, parmi le fouillis des couvertures qui composaient le lit d’Ahmet, elle remarqua une forme suspecte, mais ce n’était qu’un oreiller habilement plié. L’enfant avait donné le change pour tromper la vigilance de son entourage. Et il lui avait été facile de s’échapper par le portail du konak*, qui demeurait toujours ouvert pour accueillir des mendiants désireux de se reposer dans le jardin.

— Cesse de pleurnicher ! ordonna-t-elle à la jeune fille chargée de veiller sur Ahmet. Mon fils a été habile. Il t’a joué un mauvais tour. Quand je l’aurai retrouvé, je lui demanderai de s’excuser auprès de toi.

Elle tourna les talons, franchit la galerie donnant sur l’une des cours intérieures de la maison, et dévala l’escalier de chêne. Dans le vestibule, elle se heurta à la haute stature d’Ali Aga*, l’eunuque éthiopien de sa belle-mère, qui se dressait devant elle, sanglé dans sa redingote noire, le regard tranchant sous son fez. Il s’appuyait sur une canne, la cheville bandée.

— Hanım Efendi*, où allez-vous comme cela ? J’ai demandé au cocher de sortir chercher le petit. Et nous allons prévenir le maître.

— Tu sais bien que le palais l’a fait appeler à l’aube. Il n’aura pas le temps de s’en occuper. Ahmet ne peut pas être loin.

Le ton de sa voix était résolu, mais elle abaissa son voile pour dissimuler un visage où ses yeux sombres trahissaient son anxiété. Les rues n’étaient pas sûres. Voilà des mois que des réfugiés affluaient de partout, d’Anatolie orientale comme de Thrace, de Russie ou de Grèce. Certains quartiers étaient livrés à des bandes organisées qui trafiquaient au marché noir. De jeunes servantes s’approchèrent, leurs pantoufles brodées glissant sans bruit sur le sol de marbre. Les tenues noires d’Ali Aga et de Leyla dessinaient des ombres insolites parmi leurs tuniques de velours pourpres ou bleues, tissées de fils d’argent.

L’eunuque restait silencieux, l’air contrarié, maudissant autant son entorse que les événements qui échappaient à son contrôle. Il appartenait à la vieille école, celle du sérail, avec ses règles de conduite, ses convenances et ses femmes protégées des influences extérieures. Il avait suivi sa maîtresse Gülbahar Hanım lorsque l’esclave circassienne avait été donnée en mariage par le sultan à un pacha*, et lui vouait une dévotion sans faille depuis près de quarante ans. Même si les deux complices dirigeaient la maisonnée d’une main ferme, ni l’un ni l’autre ne pouvaient empêcher les détestables manies occidentales de saper leur autorité.

Leyla profita de son hésitation pour s’échapper dans le jardin. Des écharpes de brume drapaient les platanes et les pierres rongées par la mousse de la vieille fontaine byzantine. Lorsqu’elle franchit le portail, un coup de vent plaqua le tcharchaf contre son corps. Située sur les hauteurs de la colline, la demeure dominait les ruelles tortueuses, l’enchevêtrement de terrasses, de coupoles et de maisons en bois noircies par le temps, parmi lequel s’élançaient les cyprès et les minarets. Non loin de là, l’incendie du printemps dernier avait ravagé des centaines de maisons jusqu’à la mer de Marmara, ne laissant qu’un champ de ruines. Son inquiétude était aiguillonnée par l’exaltation d’être seule. La jeune femme veilla à ne pas déraper sur les pavés ronds comme des galets et luisants d’humidité. Elle était persuadée qu’Ahmet s’était dirigé vers un lieu familier. Mais lequel ?

Dans la venelle où s’étageaient les épiceries, les affaires se traitaient en pleine rue. Les clients se plaignaient de la pénurie de sucre, du pain infâme qui n’était qu’un mélange de paille hachée et de mauvaise farine. On continuait à manquer de boulghour. Quand le ravitaillement serait-il à nouveau digne de ce nom ? Sur une petite place près de la fontaine, des femmes voilées discutaient d’un ton animé. Leyla leur demanda si elles n’avaient pas vu Ahmet, le fils de Selim Bey*. Elles la réprimandèrent d’un air sévère, s’étonnant que l’enfant ait pu s’échapper de la maison. On craignait le pire, ne le savait-elle pas ? Certains prétendaient que les Africains des troupes françaises embrochaient les enfants pour les manger. Depuis quelques jours, les superstitions les plus farfelues agitaient le quartier. À l’annonce que les chrétiens avaient apporté des cloches pour reprendre Sainte-Sophie, un mouvement de panique s’était créé autour de l’édifice transformé depuis des siècles en mosquée.

Battant en retraite sous les critiques, Leyla se consola en songeant qu’elle était incognito sous ses voiles sombres. Elle se trompait. L’œil aiguisé des commères savait reconnaître la distinction d’une inconnue à la qualité de ses souliers ou au drapé des larges rubans de satin noir. Et puis, ces femmes-là étaient des habituées de la demeure de Selim Bey, où elles avaient déjà croisé la belle Leyla Hanım. La société musulmane était l’une des plus démocratiques qui soit, les hommes se considérant tous comme des fils de Dieu et des serviteurs du sultan. Ici, un pacha et un mendiant s’adressaient l’un à l’autre sur un pied d’égalité, sans condescendance ni servilité, et les femmes les plus humbles pouvaient partager les fêtes religieuses, un mariage ou une circoncision sous les plafonds décorés d’un prestigieux konak. Mais, si l’équilibre s’imposait entre les riches et les pauvres, une déférence naturelle maintenait chacun à sa place.

À un croisement, Leyla hésita un instant et faillit être renversée par une charrette attelée à des buffles. Des porteurs d’eau et des vendeurs ambulants agitant leur clochette se frayaient un passage parmi la foule, tandis que les portefaix aux tenues ornées de broderies, de lourdes caisses sur les épaules, lâchaient un cri guttural pour que s’écartent les passants. L’agitation lui fit tourner la tête. Contrairement à elle, chacun avait une destination précise. Quand Leyla quittait sa maison, elle était conduite en voiture à cheval, avec ses amies ou sa famille, et elle n’avait pas de décisions à prendre. Aujourd’hui, elle cherchait à retrouver seule le hammam où sa belle-mère se rendait régulièrement pour la journée, et où elle avait eu l’habitude autrefois d’emmener Ahmet. Son fils gardait un excellent souvenir de ces pérégrinations avec sa grand-mère. Lorsqu’elle y parvint, toutefois, là non plus, personne n’avait aperçu l’enfant.

Elle songea alors aux promenades qu’il faisait avec son père. Par beau temps, Selim aimait longer la mer de Marmara et les murailles byzantines. Parfois, il s’arrêtait dans un café pour fumer le narghilé. Ahmet patientait sagement pendant que son père discutait des affaires du monde. Il tirait une grande fierté de se comporter en homme, lui aussi. Une confiserie jouxtait le café, et Leyla avait souvent demandé à Selim de ne pas gaver Ahmet de sucreries. Quand elle interrogea le gardien du hammam, l’homme lui indiqua un lieu, non loin de là, qui pouvait correspondre à ce qu’elle recherchait.

Chassée par le vent, la brume matinale se dissipait, dévoilant des pans de ciel bleu. La jeune femme repartit d’un pas déterminé, tourna à droite, puis à droite une nouvelle fois, tout en descendant la colline. Son voile l’empêchait d’y voir clair. Elle se tordait les chevilles dans les ruelles mal pavées, semées de trous et d’ornières. Le souffle court, elle avait l’impression d’étouffer. Hélas, il ne lui fallut pas longtemps pour réaliser qu’elle s’était égarée. Elle hésita à nouveau, revint sur ses pas. Sous leurs toits en auvent, les maisons vermoulues se chevauchaient. Derrière les balcons fermés par des grillages se devinaient des femmes à l’affût de cette passante à la dérive. Surgi de nulle part, un mendiant lui tendit une main crasseuse et autoritaire. Le cœur battant, Leyla lui donna une pièce.

Le découragement tomba tel un poids sur ses épaules. La persévérance n’était pas son fort. Elle n’était pas dépourvue de courage ni de sang-froid, mais elle avait une tendance à la nonchalance. Quelle idiote ! Elle n’aurait jamais dû se lancer dans cette aventure. Comme si elle pouvait retrouver Ahmet toute seule ! Elle aurait mieux fait de suivre le conseil d’Ali Aga et d’attendre à la maison. Confusément, elle avait pensé que son instinct de mère lui dicterait le chemin, que ses pas suivraient ceux de son enfant jusqu’à ce qu’il apparaisse devant elle comme par miracle. Mais il n’y avait rien à espérer de ce dédale, rien qu’un tas d’ordures nauséabondes, et ce chien au poil jaune roulé en boule sur un marchepied, qui l’observait en grognant.

Elle trébucha sur une volée de marches inégales, s’érafla la main sur un muret de pierres en tentant de se rattraper. Puis, soudain, comme souvent dans cette ville capricieuse, une percée inattendue se libéra entre les habitations, révélant l’étendue du Bosphore et la rive d’Asie. Stupéfaite, Leyla vit que la mer avait disparu sous une masse compacte de bâtiments de guerre aux longues coques grises, leurs canons pointés sur les maisons. Immobiles, intraitables, ils bloquaient le passage des vapeurs et des caïques traversant le Bosphore d’une rive à l’autre. D’un geste agacé, elle rejeta son voile en arrière. Elle n’avait pas rêvé : une cinquantaine de cuirassés mouillaient devant la cité, pavillon au vent.

Une petite foule s’était rassemblée au pied des marches. Elle joua des coudes pour avancer jusqu’au premier rang. Les passants étaient silencieux, accablés. Les mouettes criaillaient au-dessus de leurs têtes. À sa droite, un vieillard vêtu d’une stambouline* élimée contemplait le spectacle d’un air atterré.

— Jusqu’à aujourd’hui, la ville n’a capitulé que deux fois au cours de son histoire, déclara-t-il d’une voix sourde. En 1204, quand les Latins ont mis Byzance à feu et à sang, et en 1453, lorsque Mehmet le Conquérant s’est emparé de Constantinople pour notre gloire à tous. Et maintenant, regardez-moi ça ! La honte et le malheur retomberont sur nous et nos enfants…

L’attroupement se resserra instinctivement, épaule contre épaule, pour se donner du courage. La peine et la lassitude creusaient les visages.

— Il paraît que le drapeau des Grecs flotte sur Péra, murmura une femme voilée.

— Si on les laisse faire, ces maudits Roums* danseront sur nos cadavres ! s’emporta un jeune garçon sur un ton méprisant.

Leyla avait l’habitude de voir des bateaux et des voiliers naviguer sur le Bosphore, bras de mer incontournable pour rejoindre la mer Noire. En été, depuis la terrasse de son yalı*, elle les regardait passer, tranquilles et majestueux, et il lui semblait parfois qu’elle aurait pu tendre la main pour les caresser. Aujourd’hui, cette masse hérissée d’armements destinés à déverser un torrent de feu et de sang l’emplissait d’effroi.

— Ils nous haïssent, se désola la femme voilée. Ils vont nous faire subir toutes sortes d’atrocités. Et nous n’avons personne pour nous défendre.

— Sa Majesté, tout de même ! s’offusqua un maître au turban vert qui enseignait le Coran à la mosquée voisine.

— Que voulez-vous qu’il fasse ? Il est pieds et poings liés, persista l’adolescent. On ne pourra rien en tirer, c’est une certitude.

— Excusez-moi, vous n’auriez pas vu un petit garçon tout seul ? demanda Leyla à la cantonnade. Mon fils a disparu depuis ce matin. Je pense qu’il a voulu voir la flotte, lui aussi. Il est grand comme ça, précisa-t-elle d’une main, il a les cheveux foncés et les yeux clairs.

Le vieillard en redingote se tourna vers elle. Il avait le regard bleu de ces Turcs au sang mélangé depuis des générations aux peuplades du Caucase. Il sembla compatir à l’inquiétude de la jeune mère.

— A-t-il l’habitude de venir ici ?

— Je l’ignore… Je sais seulement qu’il accompagne parfois son père dans un café qui pourrait être celui-là, à côté de la confiserie. Mais je n’en suis pas sûre…

Brusquement vulnérable, elle se sentit au bord des larmes.

— Mais vous saignez ! s’exclama l’homme en voyant sa main écorchée.

Il lui intima l’ordre de s’asseoir sur l’un des tabourets du café alignés le long du mur, puis demanda au patron d’apporter de l’eau et du savon. Il la soigna lui-même, avec une grande douceur.

— Je crois avoir une idée, pour votre fils, dit-il enfin, lorsqu’il fut certain que la plaie était propre.

Elle accepta de le suivre, étonnée de parler aussi librement à un inconnu. Elle avait rabattu son voile afin de ne choquer personne, bien que la révolution des Jeunes-Turcs et les guerres successives aient assoupli depuis une dizaine d’années les règles strictes régissant le comportement des femmes.

Ils traversèrent un cimetière délabré. Au pied des cyprès, d’antiques tombes en marbre, coiffées de turbans effrités, s’abandonnaient au passage du temps. La végétation avait repris ses droits. Les cimetières appartenaient à la vie quotidienne des Stambouliotes, riches ou pauvres. On y venait en famille ou entre amis tenir compagnie aux défunts, pique-niquer, se promener, et les enfants s’y sentaient comme chez eux. Au fond du jardin, l’inconnu lui indiqua un platane centenaire au bord d’une balustrade surplombant le Bosphore. L’homme interpella deux enfants assis sur une branche et leur demanda s’ils n’avaient pas vu un petit Ahmet. Des visages de lutins barbouillés de poussière se penchèrent vers lui. Malheureusement, ils n’avaient vu personne. Le vieillard leur lança une pièce qu’un des garçons attrapa au vol. Des sourires aux dents blanches éclairèrent leurs frimousses.

— Quand j’étais petit, moi aussi je venais ici compter les bateaux, dit-il pour s’excuser d’avoir fait fausse route. Ne vous inquiétez pas, votre petit Ahmet apprend la vie, et il ne faut pas avoir peur de la vie.

Il se tourna une dernière fois vers le désolant tableau des vainqueurs.

— Soyez certaine que cela aussi passera, affirma-t-il.

Leyla, toujours aussi anxieuse, s’en voulait de la vague espérance qui l’avait entraînée dans cette course stérile. Il ne lui restait plus qu’à retourner à la maison et à alerter Selim, qui serait furieux. Elle frémit. Avec son tempérament placide, son mari était de ceux dont il fallait craindre les colères rares et froides.









1. Les mots en italique suivis d’un astérisque figurent dans le glossaire, en fin d’ouvrage.










Dans la cour d’honneur du palais de Yıldız encombrée d’automobiles et d’attelages, des voix irritées criaient des ordres contradictoires qui ajoutaient à la confusion. D’ordinaire impassible, le personnel impérial manifestait une agitation que Selim Bey jugeait de très mauvais goût. Le jeune secrétaire du sultan était de méchante humeur. Le climat d’anxiété et de suspicion qui régnait chez les courtisans lui portait sur les nerfs. Il y avait seulement quatre mois que le prince héritier Vahideddin avait succédé à son frère en devenant Sa Majesté impériale Mehmet VI, mais les perspectives n’étaient guère réjouissantes. Une fin de règne, c’est bien ma chance, songea Selim un rien amer. Sous des airs désinvoltes, son ambition s’était aiguisée ces dernières années, apportant à sa vie l’étincelle qui lui avait longtemps manqué. Le prince qu’il servait depuis trois ans accédait enfin au trône, et tout cela leur filait hélas entre les doigts…

Il avait été convoqué à l’aube par un conseiller pour faire un point sur la situation encore plus désastreuse que prévu. Les deux hommes s’étaient entretenus dans un salon aux boiseries or et blanc orné d’étoffes fanées et de porcelaines qui prenaient la poussière. L’humidité automnale imprégnait déjà les murs. On manquait cruellement de charbon, l’hiver s’annonçait rude. Des serviteurs en livrée leur avaient servi du café et proposé des cigarettes. Selim était resté dos à la fenêtre. Afin de ne pas assombrir une humeur déjà maussade, mieux valait éviter de regarder en direction du Bosphore, dont la vue était gâchée par des cuirassés anglais aux armes pointées sur le palais impérial. Le constat était amer, l’humiliation absolue : une reddition sans conditions mettait l’empire à genoux, saigné de ses territoires comme de ses forces vives depuis la défaite cruelle de Sarıkamısh au début de la guerre. Le petit peuple semblait prostré, mais dans les arcanes du pouvoir chacun n’avait plus qu’une idée en tête : sauver sa peau. Sa Majesté pensait, elle, à sauver son trône, ce qui n’allait pas de soi en cette semaine où les abdications des empereurs d’Allemagne et d’Autriche semblaient inaugurer un funeste jeu de dominos.

Selim avait encaissé la rafale de mauvaises nouvelles. Les vainqueurs se partageaient Istanbul. Les Italiens à Üsküdar, sur la rive asiatique, les Anglais dans les quartiers francs de Péra et Galata, les Français du côté du vieux Stamboul. Les Grecs, eux, s’établiraient au Phanar, où régnait une franche gaieté depuis que leur croiseur Averof mouillait devant le palais de Dolmabahtché. Mais le pire était à venir : la nécessité de loger les militaires et les fonctionnaires alliés dans une ville gorgée de réfugiés et dévastée par les incendies exigeait la réquisition de demeures particulières. À l’annonce que son konak allait être mis à la disposition d’un officier français, Selim avait blêmi. Il avait aussitôt pensé à sa mère. Il doutait que celle-ci se pliât de bonne grâce aux injonctions des occupants.

Il héla un fiacre dans la rue. On lui avait donné un pli confidentiel à remettre au général Mustafa Kemal, qui venait de rentrer d’Alep. Avec un soupir, il s’affala sur la banquette capitonnée de velours rouge, retira son fez et se passa la main dans les cheveux. La journée avait mal commencé et se poursuivait dans la même veine.

Alors que l’attelage tressautait entre les ornières, il eut l’impression d’être une coquille de noix emportée par les flots. De chaque côté défilaient les demeures des vizirs, établis au siècle dernier sur cette colline boisée à proximité des nouveaux palais impériaux, après que le sultan eut renoncé à Topkapı pour un confort plus moderne. Les grilles et les portails étaient fermés. On y devinait un attentisme semblable à celui du sérail.

À trente-cinq ans, Selim trouvait inconvenant de devoir s’interroger sur son avenir et celui de son pays. L’Ottoman ne s’inquiète pas du lendemain. Il se sait dans la main ferme mais miséricordieuse de Dieu, qui le guidera entre les écueils d’une existence éphémère. Les Occidentaux méprisent à tort ce qu’ils croient être une soumission à la volonté divine alors qu’il s’agit en réalité d’un détachement salutaire des contingences terrestres. Il arrivait néanmoins à Selim de se réveiller la nuit, en proie à la sensation que tout cela n’avait aucun sens. Il descendait alors arpenter son jardin, pieds nus, comme pour mieux s’arrimer à la terre.

Il avait servi dans un régiment où il n’avait guère brillé, n’étant militaire ni de tempérament ni de carrière, et il avait dû reconnaître, non sans dépit, qu’il ne disposait pas d’un grand courage physique. S’il avait été encore de ce monde, son père s’en serait offusqué. Ce pacha avait terminé sa vie comme gouverneur général de la province d’Aydın. Les charges honorifiques de l’empire l’avaient comblé d’argent et de gloire. La transmission n’étant pas dans la culture de son peuple, Selim n’en avait rien retiré, à l’exception peut-être d’un complexe d’infériorité qui surgissait dans des moments comme celui-ci, lorsqu’il se sentait désemparé.

 

Le fiacre était à l’arrêt dans la Grande-Rue de Péra, en proie à une circulation dantesque. Seul le tramway avançait à coups de sonnette impérieux. Redoutant d’être en retard, Selim abandonna le cocher au beau milieu de la chaussée, parmi les automobiles et les camions militaires, et continua son trajet à pied. D’ordinaire, il appréciait la vitalité du quartier franc qui lui rappelait ses années d’étudiant à Paris, mais il éprouva ce jour-là un sentiment de gêne. Parmi les piétons coiffés de feutres mous et les dames en tailleurs ajustés qui dévoilaient leurs chevilles, on apercevait peu de tenues orientales. Les fez rouges étaient rares. Même le petit peuple des vendeurs ambulants, avec ses charrettes décorées de porte-bonheur, s’était évanoui. Quelques Allemands rasaient les murs. On leur avait donné un mois pour quitter les lieux. Aux fenêtres des immeubles en pierre de taille pendaient des drapeaux anglais et français. Les devantures des échoppes étaient drapées de bleu et blanc. À défaut d’étendard, un boutiquier avait accroché en vitrine une robe aux couleurs nationales de la Grèce.

C’était le quartier des ambassades, des restaurants élégants, des banques étrangères aussi, qui tenaient les comptes d’un empire incapable de gérer ses propres finances. « Des sangsues », se révoltait autrefois son père en évoquant les fonctionnaires occidentaux de la Dette publique ottomane. Lui avait évité ces lieux comme la peste. Selim, adolescent, lui avait caché qu’il venait jouer aux cartes sous les lambris du Cercle d’Orient à l’invitation d’amis levantins, ou s’encanailler dans les cabarets de Galata, non loin.

Ce jour-là, il fut néanmoins frappé par le contraste entre cette excitation et le silence accablé de Stamboul où, le soir venu, les familles musulmanes se calfeutraient chez elles. Les ruelles sombres se transformaient en coupe-gorge et le dernier appel à la prière du muezzin y résonnait avec une note de désarroi. Du haut de sa colline dominée par l’ancienne tour des Génois, l’Européenne Péra, insolente de lumières, toisait sa rivale, indifférente aux frêles minarets et aux coupoles majestueuses, aux bicoques en bois à la merci d’une étincelle, aux jardins secrets, aux fontaines et aux venelles, aux bazars parfumés, aux ombres des cimetières.

L’antagonisme entre les différents habitants d’Istanbul ne datait pas d’hier. Les rancœurs remontaient à des siècles. Ancrée sur le continent européen, cette cité énigmatique avait incarné pendant près de mille ans les espérances d’un empire chrétien, mais elle était orientale d’esprit et de cœur, la proximité de l’Asie exerçant sur elle une irrésistible fascination. Ses identités multiples composaient son essence même. La raison n’y avait jamais eu sa place. L’excès et la passion l’emportaient toujours.

Selim émergea d’une ruelle et s’arrêta devant la belle bâtisse en pierre blanche du Péra Palace, où l’accueil se révéla moins affable qu’à l’ordinaire. Un soldat en uniforme kaki lui barra le passage d’un air hautain. Selim ne s’étonnait pas que le haut-commandement anglais se soit d’emblée approprié cet hôtel emblématique qui dominait la Corne d’Or pour y établir son quartier général provisoire. Les Britanniques possédaient un sens aiguisé du confort. Réprimant un mouvement d’impatience, il expliqua qu’il était secrétaire de Sa Majesté impériale et qu’il était attendu.

 

Mustafa Kemal était assis dans un salon discret, décoré de tableaux de petits maîtres orientalistes, de tentures doublées de soie et de tapis persans. Le héros de Gallipoli, le seul commandant de l’armée ottomane auquel on ne pouvait imputer aucune défaite, discutait avec un journaliste occidental en veston à carreaux. Selim resta debout dans l’embrasure de la porte, la missive cachetée au sceau impérial à la main. Peut-être veut-il que je me mette au garde-à-vous ? songea-t-il, agacé, alors que les minutes s’éternisaient. Il mourait d’envie de boire un verre et se demanda s’il serait malvenu de s’échapper quelques instants au bar.

— Selim Bey, c’est un plaisir de vous revoir. J’espère que vous ne m’en voulez pas de vous avoir fait attendre.

Mustafa Kemal avait un regard perçant et un air moqueur. Bien que Selim le dominât d’une tête, l’aide de camp honoraire du sultan dégageait une prestance et une vitalité saisissantes.

— Je ne veux pas vous déranger, Excellence. Je n’avais que ce pli à vous remettre de la part de Sa Majesté. Elle vous attend demain après la prière, comme convenu.

Le militaire glissa l’enveloppe dans sa poche, puis l’invita à s’asseoir. Il n’osa pas refuser. Bien que Mustafa Kemal fût un habitué de l’hôtel, Selim se demanda comment il pouvait supporter d’y demeurer en présence d’officiers ennemis et d’y être manifestement à l’aise. Mais y avait-il une situation où ce Macédonien de Salonique, fils d’un modeste fonctionnaire ottoman devenu commerçant en bois, ne se sentait pas chez lui ? Un arriviste orgueilleux, s’irrita Selim, qui gardait un souvenir mitigé de leur première rencontre, l’hiver précédent, lors du voyage du prince héritier à Berlin. Le caractère épineux de l’officier l’avait déjà marqué à l’époque. On dit des Turcs qu’ils possèdent un gène de la discipline, mais lui s’en démarquait. Il n’avait pas hésité à dire le fond de sa pensée aussi bien au prince Vahideddin qu’aux maréchaux prussiens, affirmant que ceux-ci n’avaient aucune chance de remporter la guerre et que leurs promesses n’étaient qu’aveuglement. Selim avait été interloqué par l’audace de cet homme à peine plus âgé que lui. Même au sein de l’armée, alors qu’il remportait les batailles les plus désespérées, on s’étonnait de sa jeunesse.

Dans les milieux avisés, on évoquait une relation quasi mystique entre Mustafa Kemal et ses soldats. Un courage physique hors du commun. Son endurance était d’autant plus remarquable qu’il souffrait de problèmes rénaux récurrents. Ses cheveux blonds peignés en arrière dégageaient un visage anguleux aux traits réguliers et aux pommettes hautes, un nez droit, une mâchoire volontaire. Mais c’était surtout son regard bleu glacé, un regard de félin, qui en imposait. Il offrit un cigare à Selim, tandis qu’un maître d’hôtel leur apportait des olives et du rakı*. L’homme était aussi connu pour ne pas rechigner devant les plaisirs de la vie.

— Ainsi, vous aviez raison, mon général. Les Allemands n’ont pas gagné la guerre.

— Je l’ai dit dès 1914, répondit-il la mine amère, comme s’il passait en revue les défaites ottomanes. Nous avons signé l’armistice car l’armée ne pouvait plus continuer à combattre. Nous risquions de tout perdre. Mais le cœur de la patrie turque est toujours entre nos mains. C’est l’essentiel.

— Et nous vous en sommes redevables, Excellence, dit Selim d’un ton affable. Vous avez admirablement maintenu le front sur les hauteurs derrière Alep contre les Arabes et les Anglais.

— Je n’aurais pas reculé d’un pouce supplémentaire ! Il ne s’agissait plus de défendre des terres arabes irrévocablement perdues, mais les frontières naturelles de notre nation.

Il avait une voix sonore d’orateur. Sa manière impérieuse de prononcer en français le mot « nation » ne passa pas inaperçue chez Selim. C’était là une pomme de discorde entre des individus tels que Mustafa Kemal et certains proches du sultan. Un concept aussi récent qu’abstrait. La langue turque ne possédait même pas de mot pour le définir. Or des hommes comme lui avaient tendance à donner du sens à ce qui n’en avait pas.

— Il ne nous reste plus qu’à nous entendre avec les Anglais dans l’attente du traité de paix, reprit Selim sur un ton faussement enjoué. Heureusement, ce sont des gens corrects. Ils nous l’ont prouvé à travers les siècles dans des situations épineuses.

— Vraiment ? ironisa Mustafa Kemal. Ils ont pourtant la fâcheuse manie de dérober nos navires de guerre, et l’amiral Calthorpe a déjà manqué à sa parole puisqu’ils sont là, entre nos murs. Détrompez-vous, mon cher, l’Angleterre a des objectifs qui ne sont pas les nôtres. Elle doit protéger la route des Indes, assurer sa mainmise sur le marché des pétroles et mettre le califat sous tutelle. C’est son unique moyen de contrôler l’Égypte et la population musulmane de ses colonies.

Il vida son verre cul sec.

— Cet armistice bâclé en quelques heures ouvre la porte à des invasions en tous genres. On peut bien abandonner aux étrangers quelques territoires sans importance, mais contrairement à ce que pensent Sa Majesté et ses conseillers incompétents, la complaisance n’augure jamais rien de bon.

Ses lèvres dessinaient une ligne sévère. Selim n’appréciait pas sa manière cavalière d’évoquer leur Maître, mais il était au courant de leur contentieux. En juillet, Mustafa Kemal avait demandé à devenir chef de l’état-major, puis ministre de la Guerre. Se méfiant de cette forte tête, Mehmet VI lui avait opposé une fin de non-recevoir. Le général ne parvenait pas à cacher sa frustration.

— Le padichah* semble avoir des velléités de se jeter dans les bras des Alliés, poursuivit Mustafa Kemal. C’est une erreur. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour lui faire entendre raison.

— Qu’espérez-vous, à la fin ? s’emporta Selim. Sa Majesté est consciente du danger qui menace l’Empire. Elle veut le bien de ses sujets, de tous ses sujets, même ceux des contrées les plus éloignées. Ce qui ne semble pas être votre cas, lâcha-t-il.

Les yeux durs le fixèrent d’un air narquois.

— Mais l’empire est déjà mort, mon cher. Mort et enterré. Cela vous aurait-il échappé ?

Un frisson parcourut l’échine de Selim. Son tempérament le portait à l’équilibre. Dans son existence, il s’appuyait sur deux piliers rassurants : sa foi en un Dieu unique et la personne « toujours victorieuse » du sultan-calife. L’idée qu’on puisse s’en prendre à l’un ou à l’autre lui paraissait tout à fait méprisable.

Mustafa Kemal s’adossa à son fauteuil et croisa les jambes. En vue de ses entretiens avec les parlementaires, il était habillé en civil, complet à l’européenne avec un col dur et cravate nouée avec flair, alors que Selim portait une stambouline boutonnée jusqu’au cou, un pantalon droit et un fez orné d’un gland doré. Le jeune secrétaire se sentit soudain aussi ridicule qu’emprunté.

— Il faut revenir à nos racines, insista le militaire. J’aime mon pays, Selim Bey, n’en doutez pas une seconde. J’aime ses gens et j’aime sa terre. Si nous voulons que la Turquie vive, elle doit se recentrer sur ses frontières naturelles et sur son essence même. C’est une question de survie, martela-t-il avec ferveur. Et moi, je ne la laisserai pas mourir.

Autrefois, on l’aurait exilé à l’autre bout de l’empire ou on lui aurait tranché la tête, se dit Selim, mal à l’aise. Jusqu’où son ambition démesurée pouvait-elle le mener ? Lui qui avait l’habitude de l’obséquiosité des courtisans, des phrases fleuries pour dissimuler les pensées, en un mot de l’art du mensonge, était pris de court par cette franchise. La détermination de Mustafa Kemal était impressionnante. L’homme avait quelque chose d’intraitable. Selim comprenait désormais mieux la défiance du padichah, sa crainte secrète qu’il ne prenne la tête de militaires rebelles. Ce ne serait pas la première fois. L’armée n’avait-elle pas toujours été à la pointe du progrès et des révolutions ? Ses officiers lisaient Voltaire dans le texte et s’inspiraient des Lumières. Qu’est-ce qui empêcherait ce général de recommencer ?

Mustafa Kemal reposa son cigare pour indiquer que leur entretien était arrivé à son terme. Il observa Selim avec un sourire froid avant de se lever.

— Cet armistice n’est pas une fin pour moi, dit-il en lui tendant la main. Mais un commencement.

Selim se demanda s’il s’agissait là d’une promesse ou d’une menace.
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